[image: Couverture : Behind Hell]

Suivez-nous sur les réseaux sociaux !

 

Instagram : @ed_adonia

TikTok : @ed_adonia






Hely Ka

BEHIND HELL


[image: logo]



Avertissement

Ce roman est une dark romance qui aborde des thèmes extrêmement sensibles et potentiellement traumatisants. Il est réservé à un public averti et fortement déconseillé aux personnes mineures. L’horreur est présente dès les premières pages, sans progression graduelle. Le lecteur est immédiatement plongé dans un univers brutal et perturbant.

Cette histoire ne relève PAS du syndrome de Stockholm entre les deux protagonistes. Ils sont des victimes qui traversent ensemble des épreuves traumatisantes.

Je tiens à souligner que mon intention n’est en aucun cas de banaliser les violences décrites dans ce récit. Il est essentiel de rappeler que ces réalités existent et que des dispositifs d’aide sont mis en place pour accompagner les victimes ainsi que leur entourage. Si vous êtes concerné(e), sachez que vous n’êtes pas seul(e). Des ressources sont disponibles pour vous aider :

3919 : aide aux femmes victimes de violences (anonyme et gratuit).

116 006 : aide aux victimes (7j/7).

119 : aide aux enfants victimes de violences physiques, psychologiques, sexuelles ou de négligences.

36 77 : aide aux animaux victimes de maltraitance.

Prenez soin de vous et n’hésitez pas à demander de l’aide si vous en ressentez le besoin.
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18 mai

Evelyn

 

20 h 32. Je suis heureuse. Blottie dans les bras de Trey, mon chéri depuis bientôt cinq ans, je n’ai pas envie de bouger. Encore moins de partir. Pourtant, il le faut, j’ai deux examens importants demain et je dois réviser. De plus, bien que je sois majeure depuis longtemps, mon père déteste lorsque je rentre tard un soir de semaine.

20 h 39. Je suis amoureuse. Un dernier baiser pour la route. Ma langue goûte la sienne avec cette même passion qui nous anime et qui fait chavirer mon cœur. Je ne me lasserai jamais de cette sensation. Lorsque nos bouches se quittent, un gémissement de frustration gronde dans la poitrine de Trey. Nos fronts se touchent un instant, le temps de reprendre notre souffle. Puis, mon chéri m’embrasse le bout du nez et m’ordonne de partir vite sans cela il ne répond plus de rien.

Je m’éloigne en riant.

20 h 42. Je suis insouciante. Je m’installe au volant de ma Ford Ranger, au rouge flambant que j’adore. Un petit signe de la main en direction de mon petit ami, un tour de clé, et me voici sur la route. La chanson de Rihanna « Diamonds » passe à la radio, j’augmente le volume et chante à tue-tête.

21 h 02. Je suis ennuyée. Le moteur tousse comme s’il avait chopé un rhume. Les warnings enclenchés, je me gare sur le bas-côté avant d’appeler mon père. Je ne suis plus qu’à quelques miles de ma maison, il ne lui faudra pas plus de quinze minutes pour venir me dépanner.

Adossée contre mon pick-up, je prends mon mal en patience.

21 h 07. Je suis agacée. Un SUV noir aux vitres teintées freine à ma hauteur. L’une d’elles s’abaisse : je distingue trois silhouettes à l’intérieur. Ils me demandent si je vais bien, si j’ai besoin d’aide, si je veux qu’ils me raccompagnent. Trois lourdingues, c’est ma chance ! Je les remercie d’un ton empressé et leur précise que mon père sera bientôt là.

21 h 09. Je suis inquiète. Une portière claque, suivie d’une autre. Les deux passagers descendent, seul le chauffeur reste à l’intérieur. Je ne visualise pas bien leurs visages dans la pénombre. J’insiste : je n’ai pas besoin de leur aide. Mon père arrive d’ici peu.

21 h 10. Je suis terrifiée. L’un d’eux me croche le bras. Je crie. Une main se plaque sur ma bouche pour me faire taire. Je me débats, me tortille comme une anguille, pendant que les deux hommes me jettent sur la banquette arrière. Les pneus crissent, alors que le chauffeur repart en trombe, pied au plancher.

21 h 13. Je suis tétanisée. La panique anesthésie tout mon être. Encadrée par les deux malabars, je sanglote. Un violent coup au visage m’étourdit, des points noirs brouillent ma vue, mon nez saigne. L’individu à ma gauche vient de me gifler. Je pleure à chaudes larmes, tout en les suppliant de me laisser tranquille, de me libérer. Promis, je ne dirai rien à personne, je veux seulement partir. Le conducteur s’énerve. Il exige que je ferme ma gueule, mes gémissements l’insupportent. S’ensuit un autre choc. Un poing. Il s’écrase sur ma pommette. La douleur est fulgurante, je n’entends plus que mon pouls qui pulse dans mes oreilles… puis plus rien.

 ? ? h ? ? Je suis groggy. Combien de temps s’est-il écoulé ? Je n’en ai pas la moindre idée. Tandis que je reprends conscience, mon cerveau carbure pour tenter de comprendre ce qui se passe. Quelque chose de noir et d’épais m’empêche de distinguer mon environnement. Un sac. Ils m’ont mis un sac sur la tête ! Et de l’adhésif couvre ma bouche. J’ai du mal à respirer. J’étouffe ! Aidez-moi ! S’il vous plaît, aidez-moi ! Je m’agite. Du moins, j’essaie : je suis saucissonnée, ligotée des chevilles aux poignets. Mes mains sont nouées dans le dos par des liens rêches qui me lacèrent la chair. Des voix résonnent. Des rires, également. Une odeur de tabac froid me pique les narines. Petit à petit, les éléments de ce cauchemar me reviennent en mémoire. Des hommes m’ont kidnappée ! Une peur indicible s’empare de moi et me glace d’effroi. Plus le flou se dissipe dans mon esprit, plus la panique croît.

Je sursaute au contact d’une paume calleuse sur ma cuisse nue. Nue ? Où est mon pantalon ? Oh, mon Dieu, où sont mes vêtements ? Je suis nue ! Entièrement nue. Et cette main se faufile à présent entre mes jambes ! Pitié, non, pas ça !

Un ordre claque. C’est le chauffeur qui vient de s’exprimer, je reconnais sa voix grave. Il menace celui qui veut « jouer » avec moi. Je perçois son souffle chaud dans mon cou. L’homme à la main baladeuse me murmure à l’oreille toutes les atrocités qu’il compte me faire plus tard. Pour prouver ses dires, ses doigts glissent dans ma toison pubienne, avant de tirer violemment dessus. Il rit lorsque de gros sanglots secouent mon buste. Les autres l’accompagnent.

 ? ? h ? ? Je suis désorientée. Le trajet me semble interminable… Depuis combien de temps roulons-nous ? Deux heures, trois heures ? Plus ? Moins ? Je n’ai aucun repère sur lequel m’appuyer. Mon père doit forcément se demander où je suis. Lui qui est de caractère anxieux et parano, peut-être a-t-il déjà prévenu la police ! J’ai du mal à réfléchir avec les doigts de mes assaillants sur mon corps. Ils fouillent mon intimité sans jamais me pénétrer, la griffent de leurs ongles. Ils me pincent, aussi : les cuisses, le ventre, les bras, les tétons, l’entrejambe. Aucune zone n’est épargnée, mon épiderme n’est plus que douleur.

 ? ? h ? ? Je suis sur le qui-vive. Je guette le moindre bruit qui pourrait m’indiquer où nous nous situons. Soudain, le SUV s’immobilise, les portières se déverrouillent dans un clic. Mon cœur tambourine à m’en péter les côtes. J’ai peur de ce qu’ils me réservent. Si peur que ma vessie se vide. L’urine chaude coule le long de mes jambes, faisant redoubler mes pleurs. Un des kidnappeurs, dont la paume tapote l’intérieur de ma cuisse, retire brusquement ses doigts en pestant. Il m’insulte, avant de m’éjecter du véhicule d’un coup de pied dans les reins. Sans mes mains pour me réceptionner, je chute la tête la première et les fesses en l’air sur une surface humide, de la terre ? Des rires. Encore. Je hais leurs rires. On me relève ensuite sans ménagement et l’un d’eux me balance sur son épaule, tel un sac de pommes de terre.

 ? ? h ? ? Je suis nauséeuse. On me ballotte pendant un temps qui me paraît infini. Puis, enfin, mes pieds touchent le sol. C’est dur, froid, lisse. Du béton ? On me retire mes liens, ainsi que le sac qui m’entrave la vue. La lumière m’aveugle un instant. Je cligne des paupières pour m’habituer aux faisceaux des néons jaunâtres. C’est bien du béton. Je relève la tête pour détailler ce qui m’entoure. Je suis seule dans une pièce sans fenêtre, au centre de celle-ci : une table d’auscultation, des étriers et autres appareils médicaux que je ne connais pas.



19 mai

Evelyn

 

0 h 13. Je suis affolée. Je tremble comme une feuille, alors que tout un tas de questions se bousculent dans ma tête. Je ne suis pas sûre néanmoins de pouvoir encaisser les réponses. Vont-ils faire des expériences sur moi ? Est-ce pour cette raison qu’ils m’ont enlevée ? À moins que ce ne soit pour mes organes ?

Ils vont me découper en morceaux. Ils vont me découper en morceaux.

Ils vont me torturer, puis me découper en morceaux.

Mon Dieu, pitié, aidez-moi ! Sauvez-moi !

0 h 15. Je suis enfiévrée. Je dois m’échapper ! Coûte que coûte. Je cours vers la porte, actionne la poignée. Rien. Je tire plus fort, mais elle est fermée à clé. Non, non, non, non, non ! Il doit bien y avoir un moyen de sortir d’ici, de prévenir la police. Je fouille dans les tiroirs, à la recherche d’un téléphone ou d’un ustensile qui pourrait me servir. Un scalpel ! Oui !

0 h 18. Je suis déterminée. Un homme vêtu d’une blouse de médecin pénètre dans la pièce. Son physique n’est pas impressionnant, il est de taille moyenne et très mince. Toutefois, je perçois une lueur malsaine dans son regard. Ses billes noires observent mon arme de fortune avec amusement et une certaine… excitation ? Le sourire aux lèvres, il me demande poliment de le remettre à sa place. Hors de question ! Les doigts tremblants, je resserre ma prise sur l’objet. Un autre individu entre à son tour. Je déglutis. Le rictus du médecin s’élargit, cette situation semble le réjouir. Son acolyte, lui, reste imperturbable, je ne décèle en lui aucune émotion, un robot serait plus expressif. Sa voix gronde, tandis qu’il m’ordonne de reposer le scalpel. Je tressaute. C’est le chauffeur du SUV, je le reconnais à son timbre grave ! Je fais un pas en arrière, sans pour autant lâcher mon arme. Mon kidnappeur dégage un pan de sa veste pour dévoiler la crosse de son flingue qui dépasse de son jean. Le message est limpide.

0 h 21. Je suis découragée. En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, Chauffeur me saisit par la nuque ; le scalpel tombe sur le sol dans un cliquetis sonore. Le médecin s’approche à ma hauteur. D’un coup sec, il arrache l’adhésif de ma bouche et me met en garde : si je crie, il me coupe la langue. J’opine, les yeux horrifiés, pour lui signifier que j’ai compris. Il s’empare ensuite d’un collier en métal relié à une chaîne épaisse. En un clic, celui-ci est attaché. Il prend presque toute la largeur de mon cou et me comprime la trachée. Je pleure. Encore. Je veux rentrer chez moi. Le médecin sourit. Un sourire qui fait froid dans le dos. Il donne la chaîne à Chauffeur qui tire dessus pour me diriger vers la table d’auscultation. Deux mots : « allonge-toi », prononcés d’un ton qui ne souffre d’aucune contestation. J’obéis en demandant grâce. Pitié. S’il vous plaît, pitié, libérez-moi. Mes suppliques les indiffèrent. Allongée, nue et tremblante, j’ai l’impression d’être une bête de foire. Le médecin m’examine de mon cuir chevelu jusqu’à la plante de mes pieds. Il vérifie mes constantes, ma dentition, mes oreilles, ma gorge. Il me fait même une prise de sang et une échographie abdominale. Je l’observe souffler de mécontentement devant mes blessures. Celles dues au coup de poing – ma cloison nasale est probablement cassée – ainsi que les bleus qui parsèment mon corps. Déjà que je ne suis pas très jolie, selon lui, avec la grande brûlure qui sillonne le long de mon côté droit en partant du haut de ma clavicule jusqu’au bas de mon rein, alors ces marques et ces gonflements posent souci. Dorénavant, plus personne ne doit me frapper. Je soupire de soulagement. Merci, mon Dieu ! Peut-être est-il gentil en fin de compte ?

0 h 47. Je suis salie. Je suis toujours allongée sur la table d’examen, le toubib m’interroge. J’ai le droit à une batterie de questions, toutes plus indiscrètes les unes que les autres. Suis-je vierge ? À quand remonte mon dernier rapport ? Ai-je déjà été enceinte ? Ai-je déjà avorté ? Ai-je une bonne lubrification lors des rapports ? Ai-je déjà pratiqué la sodomie ? Ces questions me pétrifient. Pourquoi veut-il savoir tout ça ? Tandis qu’il poursuit son interrogatoire, ses doigts s’aventurent vers mon intimité. Il veut vérifier par lui-même. Vérifier quoi ? Je tente de me redresser. Pas là ! Ne me touchez pas ! Chauffeur tire sur la chaîne pour me rappeler à l’ordre, avant de saisir mes poignets, pendant que le médecin – est-il vraiment médecin ? – glisse deux phalanges dans mon vagin. Il grimace, le nez près de mon entrejambe. Je pue. Chauffeur lui explique que je me suis pissée dessus. Encore ce sourire. Vicieux, perfide. Je détourne le regard, les yeux imbibés de larmes. Il confirme ce que je lui ai dit plus tôt : je ne suis plus vierge. Son intérêt s’estompe légèrement, il semble déçu. Cependant, ses doigts poursuivent leur inquisition, et cela n’a plus rien de médical. Il me pénètre de plus en plus vite, de plus en plus fort, tandis qu’il me dévisage, avide de voir ma réaction. Elle n’est pas celle escomptée. Je ne mouille pas assez, le stress ne déclenche pas d’excitation. Évidemment ! Il s’attendait à quoi ?

0 h 55. Je suis démunie. Dès que je pense que le pire est derrière moi, je suis aussitôt détrompée. Le pire est à venir. Toujours. À chaque minute qui s’écoule, on monte une marche vers l’horreur. Une fois mon frottis effectué, ainsi qu’une échographie pelvienne, le docteur m’explique qu’il me reverra d’ici trois jours… Puis, alors que je pense que mon calvaire est terminé, il insère je ne sais quoi dans mon rectum. C’est froid, désagréable… liquide ? Ça me tourne le ventre. Arrêtez ! Tandis qu’on me relève, je serre les fesses au maximum. J’ai besoin d’aller aux toilettes. Chauffeur me montre un trou dans le sol que je n’avais pas remarqué avant. Je bats des cils. Oh ! Non. Non. Non. Je secoue la tête. Il faut que j’aille aux toilettes. De vraies toilettes. Où je peux m’asseoir et où une porte préserve mon intimité. S’il croit que je vais m’accroupir devant lui… Jamais. Je secoue à nouveau la tête. Le pseudo-gynéco prend la parole : «  Tu peux rester debout si tu le souhaites, mais ce sera plus salissant.  » Je ferme les paupières. Fort. Dois-je préciser que je pleure, encore ?

1 h 23. Je suis frigorifiée. Après l’humiliation du lavement, Chauffeur me fait quitter la pièce. Nous suivons un couloir sombre et étroit. J’ai peur. Je suis transie de peur. Puis nous rentrons dans un ascenseur ; quelques secondes plus tard, nous en sortons. Chauffeur tire sur ma laisse et je trottine derrière lui. Au fur et à mesure que nous progressons, l’espace s’élargit. Deux hommes armés sont en faction devant une porte massive. Chauffeur tape un code sur le tableau digital pour la déverrouiller. Un clic. L’un des hommes, crâne rasé et mine patibulaire, pousse la porte. L’autre est maigre, mais son regard est glacial. Sans un mot, Chauffeur me pousse vers l’avant. L’horreur s’affiche sur mon visage, lorsque je découvre mon environnement. Des cages. Partout. Disséminées de part et d’autre de l’allée centrale. Comme dans un laboratoire, sauf que ce sont des humains à l’intérieur. Je vais vomir, je veux vomir. Une adolescente s’approche des barreaux, m’observe d’un œil morne, avant de retourner s’allonger sur une sorte de lit de camp. Les autres dorment pour la plupart ou se recroquevillent dans un coin de leur cellule, sans s’attarder sur mon sort. Je supplie à nouveau. Quand mes yeux tombent sur les deux hommes du SUV de tout à l’heure, ma peur se mue en panique incontrôlable. Mes pieds refusent d’avancer, collés au béton froid. On me pousse dans le dos. Je vacille. Le collier m’étrangle, tandis que Chauffeur me dépasse, agacé par mes « simagrées », il tire violemment sur la chaîne pour m’obliger à rentrer dans l’une des cages libres situées tout au fond de la salle. On m’ordonne de me mettre dos au mur, les bras écartés. Celui qui m’a cognée dans la voiture fait craquer ses jointures. J’obéis. Un jet puissant et glacé s’abat alors sur moi. Je crie. Plus de surprise que de douleur. On m’arrose ainsi pendant une longue minute, puis on me dit de me tourner face au mur, afin de me réserver le même traitement. Coup-de-poing s’approche, avec un rictus mauvais. Je murmure : « Le médecin ne veut pas qu’on me frappe. » Dans un grand éclat de rire, il me précise qu’il ne va pas me taper, mais me baiser. Fort et longtemps. Une dose de savon au creux de sa paume, ses doigts calleux me lavent avec minutie, avant que tous les hommes présents ne s’emparent de mon corps.

9 h 12. Je suis à bout de force. Je voudrais dormir, et ne plus jamais me réveiller. Seulement, ils ne me permettent pas de dormir, ils se relaient depuis des heures, sans me laisser aucun répit.

9 h 12. Je suis assoiffée. J’ai si soif. Pitié, de l’eau !

9 h 12. Je suis épuisée. S’il vous plaît, arrêtez !

9 h 12. Je suis morte. Du moins, je voudrais être morte. Pourquoi ne suis-je pas morte ? À l’instar des aiguilles de ma montre qui ont cessé de tourner, ma vie a pris fin. Elle aussi s’est arrêtée, brisée en un milliard de morceaux sur ce sol de béton.



Pissy

Savez-vous combien de temps est nécessaire pour briser un Homme ?

Quarante-huit heures.

Qu’est-ce que quarante-huit heures dans la vie d’un Homme ? Une poussière insignifiante ? Cela paraît si négligeable que c’en est presque risible.

Et pourtant.

Quarante-huit heures suffisent à anéantir tout ce qui te représente, à t’avilir au point de non-retour, à annihiler la moindre parcelle de rébellion et à t’ôter tout amour-propre.

Quarante-huit heures pour te détruire.

Je respire, mon cœur bat, mon cerveau fonctionne, mes muscles m’obéissent… Malgré cela, je n’ai plus de contrôle sur rien. Ce qui me définissait s’est peu à peu consumé, jusqu’à ne laisser qu’une coquille vide, une enveloppe charnelle dénuée de substance qu’ils peuvent utiliser à leur guise.

On m’a arrachée à ceux que j’aimais.

Mon identité m’a été volée.

Ainsi que ma liberté.

Avant, je m’appelais Evelyn Baker, et j’avais une vie.

Maintenant, je suis Pissy, et je suis personne.



1

Pissy

 

Je veux dormir ! Dormir des heures, des jours durant. Hélas, malgré ma fatigue, je ne parviens pas à fermer l’œil. Les ressorts de mon lit grincent à chacun de mes mouvements, ce petit bruit focalise toute mon attention.

Cric. Cric. Cric.

Une respiration trop forte suffit pour qu’il couine. Sans compter les lits des autres détenus, tout aussi bruyants.

Cric, cric, cric.

Le sommeil m’a définitivement quittée. Dommage, cela m’aurait occupée un temps. Je souffle, puis finis par me mettre sur le dos afin de contempler le plafond. D’un gris terne… Comme tout ce qu’il y a ici.

Depuis combien de temps n’ai-je pas vu la lumière du jour ? Depuis combien de temps n’ai-je pas senti les rayons du soleil réchauffer mon épiderme ? Dorénavant, j’ai toujours froid, peu importe la chaleur étouffante du lieu. Je suis glacée de l’intérieur. Je frissonne, alors que ma peau est moite de sueur.

Au cliquetis de clés qui s’entrechoquent, mon cœur s’accélère. Seul signe qui prouve que je ne suis pas réellement morte, même si j’en ai souvent l’impression. Avant, ce son me terrifiait. Maintenant, je l’attends avec fébrilité. C’est l’unique moment qui me permet de me sentir vivante, où mon corps se réanime pendant un instant.

Cependant, je sais qu’ils ne viennent pas pour moi. Dernièrement, seul maître Aaron – celui que j’appelais Chauffeur avant – me rend visite chaque jour. Ce répit pourrait être providentiel si je n’avais pas cette impression continue de me noyer, comme si mes poumons manquaient perpétuellement d’oxygène.

Le loquet d’une porte que l’on déverrouille, suivi de geignements plaintifs et proches, m’indique qu’il s’agit d’une cellule non loin de la mienne. Je ne lève pas la tête pour vérifier, mais je parierais sur la nouvelle, fraîchement débarquée cette nuit dans la cage quasi en face de la mienne. La fille doit avoir 16 ou 17 ans, difficile à déterminer. Nous avons tous été réveillés par ses hurlements de terreur, qui se sont mués depuis en gémissements désespérés. Sa voix a été la première à se briser ; bientôt, ce sera elle, tout entière.

Nous ne sommes pas très nombreux dans cet… entrepôt ? Sous-sol ? À vrai dire, je n’ai aucune idée de l’endroit où nous nous trouvons. C’est assez grand et l’air y est suffocant, c’est tout ce que je sais. Il n’y a aucune fenêtre et aucun indice pour nous situer. Les néons sont allumés en permanence, néanmoins leur intensité baisse à l’heure du coucher – unique repère pour différencier le jour de la nuit – et clignotent pour annoncer l’heure des repas. Il y a au moins une vingtaine de cages de part et d’autre de l’allée, mais peu d’entre elles sont occupées.

Mes yeux restent inexorablement rivés sur les fissures du plafond, tandis que les pleurs de la gamine se muent en cris de détresse. Bientôt, elle ne pleurera plus ; quand ils auront tout détruit en elle, ses larmes ne couleront plus.

La résignation plutôt que la résilience.

C’est ainsi que l’on survit dans cet enfer.

Je tapote ma montre, geste devenu machinal. Je la conserve à mon poignet bien qu’elle ne me soit plus d’aucune utilité. Le cadran est fissuré, les aiguilles sont arrêtées sur neuf heures douze, heure de ma mort. Cette montre est à la fois un rappel morbide de ma nouvelle condition et un présent inestimable, unique lien qui me rattache à mon passé, à mon père adoré. Ils ont bien essayé de me la retirer, mais Aaron a jugé que je pouvais la garder, puisqu’elle était « aussi foutue que moi ». J’ai posé mes lèvres sur ses bottes terreuses en remerciement, puis je lui ai tendu ma croupe. Parce que c’est ainsi dorénavant : obéissance et soumission sont les maîtres mots.

Les claquements de peau contre peau remplacent peu à peu le crissement des lits. Les râles gutturaux et les commentaires salaces des maîtres imprègnent l’atmosphère de souillures indélébiles. Ils vont la posséder, encore et encore. Jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus supplier. Affamée, assoiffée et privée de sommeil, elle deviendra alors une poupée, aussi malléable qu’un vieux chiffon. Et, lorsque l’un d’eux la prendra en pitié et lui urinera dans la bouche, elle accueillera ce liquide chaud dans un soupir salvateur, comme si c’était le plus doux des nectars.

Je frissonne en repensant à ma propre expérience, puis secoue la tête pour chasser ces images. Afin de me soustraire à cet environnement néfaste, je me retranche dans un coin reculé de mon esprit, là où rien ni personne ne peut m’atteindre. Parmi mes souvenirs. Ces derniers sont les garants de ma santé mentale, mon unique moyen d’évasion. À force de concentration, le ramdam causé par la fille et les gémissements rauques de ses agresseurs s’atténuent pour ne laisser que de légers parasites. Je plonge un peu plus loin dans ma bulle, occulte tout le reste, jusqu’à ce qu’une vague de nostalgie m’emporte. Je ne sais jamais où elle va me mener. À mon quatorzième anniversaire lorsque mon père s’était essayé à la pâtisserie ? Pendant ma remise de diplôme ? Ou bien le jour de mon premier baiser ? Peu m’importe le souvenir qui occupe mes pensées, je chéris chacun d’eux comme le plus précieux des trésors.

– Non, Evy. Tu n’iras pas à cette soirée. Tu es trop jeune.

– Mais papa, j’ai 16 ans ! m’insurgé-je en tapant du pied.
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